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SUR LA QUESTION D'ORIENT

La Russie est aujourd'hui le nuage,
chargé (le foudre, qui doit faire trembler
les peuples civilisés de l'Europe. Cet im-
ilense empire, insatiable d'agrandissement,
s'étend sous le seul poids de sa pesanteur.
Il s'est avancé dans le nord de la Chine et
la Tartarie ; il convoite l'Inde. Par le
partage (le la Pologne, il regarde au ceur
le l'Allemagne; et de ses possessions da-
nubiennes, il lève la main sur Constanti-
nople.

Comme d'autres pays désirent, suivant
leurs aptitudes diverses, la prépondérance
intellectuelle, militaire, politique, com-
merciale, la Russie recherche la prépondé-
rance territoriale, qui lui parait le plus sûr
moyen de commander au monde : tel est
son instinct, sa foi. " Constantinople, a
dit Napoléon, c'est l'empire du inonde ; "
et les Russes espèrent, en s'en emparant,
la faitre parvenir a cette destinée de domni-
nation universelle que les efforts de Cons-
tantin et de Mahomet Il furent imipuis-
sants à lui donner.

D'un autre côté, si les Russes faisaient
la conquête de la Chine et des Indes, ils
pourraient lancer sur l'Europe (les nuées
tie barbares qui y commettraient d'affreux
ravages.

Comprenant la moitié de l'Europe et de
l'Asie, la Russie menace de se rabattre sur
le reste (lu inonde et de l'écraser.

Le profond génie de Napoléon n'avait
pas tardé à voir le péril. Il s'enfonce
comme un torrent jusqu'aux entrailles (le
la Russie ; invincibles par les armes hu-
maines, les troupes françaises succombent
aux rigueurs de la nature, dans ces climats
glacials ; et les Russes l'emportent en
fuyant.

Dans l'année 1854, la France unie à
l'Angleterre vint arrêter la marche lente,
niais ferme, de la Russie aux rives du
Bosphore. Alors la Russie tint tête, et se
défendit longtemps avec courage contre
plusieurs nations alliées.

En 1870, le ministre Gortschakoff, pré-
venu contre la France, à cause de la guerre
de Crimée et de l'appui moral donné par
Louis-Napoléon à la Pologne, fit adopter
par le Czar une politique de non-interven-
tion dans le duel sanglant de la France et
le la Prusse. Il croyait aussi que la guerre
entre les deux puissances serait longue
que, saignées l'une et l'autre, affaiblies, ané-
anties, elles laisseraient la Russie se poser
en arbitre souverain, faire elle-même les
conditions (le paix, et prendre enfin Cons-
tantinople. Mais les faits trompèrent ses
prévisions. La Prusse était plus forte que
jamais. Cependant la Russie obtint le
bénéfice, sans doute en récompense de sa
non-intervention, de faire reviser le traité
de Paris qui défendait l'entrée de la mer
Noire à ses navires de guerre, et d'envahir
le Khokand qui était un obstacle dans sa
mnarche aux Indes.

De nos jours, l'insurrection de l'Herzé-
govine reporte l'attention de la Russie vers
Constantinople. Les habitants de l'Her-
zégovine, lésés dans l'exercice de leur reli-
gion, ne pouvant atteindre aux charges
administratives, judiciaires et militaires,
lèvent l'étendard de la révolte. Ignorés,
à peine connus, leur courage, auquel ré-
pondent des avantages signalés, jette sou-
dain un grand éclat, qui nous fait voir la
faiblesse de la Turquie, l'indolence de ses
habitants, la ruine de ses finances, et son
incapacité d'administration.

L'empire turc, comme un édifice en
ruine, voit se détacher de lui des provinces
entières, dont les royaumes voisins se dis-
putent la possession.

Dès 1776, la Bukovine est cédée à l'Au-
triche, et en 1812, la Bessacarabie devient
le partage de la Russie. La Servie, insur-
gée dans l'année 1804, sous la conduite de
Czerni-Georges, qui tint pendant huit ans
la puissance ottomane en échec, se donne
un gouverneur en 1817. Vers le même
temps, la Moldavie et la Valachie pro-
clament leur indépendance, et se fondent
ensemble sous le nom de Roumanie. Les
Grecs, en 1830, après des combats héro-
ïques, se délivrent complètement de l'au-
torité turque ; et en 1840, Méhémet-Ali,
qui battait partout le sultan Mahmoud,
sépare, malgré l'intervention étrangère, l'E-
gypte de la Turquie.

A présent, le Monténégro, la Servie et
d'autres provinces qui forment des Etats
presque absolument indépendants, se pré-
parent à prêter main-forte aux Herzégovi-
niens et aux Bosniens révoltés. Mais la
Russie, la Prusse et l'Autriche les empê-
chent de prendre part au mouvement in-
surrectionel. Ces derniers, qui tournent
autour de la Turquie comme autour d'une
proie à dévorer, craignent une confédéra-
tion les Etats slaves qui constituerait une
vraie puissance. Ils préfèrent ainsi laisser
s'affaiblir mutuellement les Turcs et les
Herzégoviniens, qui forment deux forces
suffisantes et égales à venir en collision,
l'une par l'esprit de courage, l'autre par la
masse du nombre.

Entre les trois grands empires du Nord,
il règne néanmoins de grandes difficultés
dans le cas du partage de la Turquie.
L'Autriche et la Prusse voient d'un mil
inquiet l'agrandissement continuel de la
Russie, qui, en outre de Constantinople,
pourrait englober les petits Etats indé-
pendants par le protectorat religieux et
l'idée du panslavisme. L'Autriche, qui
désire s'étendre au Sud, se gardera bien
de s'unir à la Prusse qui l'a humiliée à
Sadowa, d'autant plus qu'elle tient à con-
server les neufs millions d'Allemands qui
composent une partie considérable de sa
population, et que la Prusse pourrait s'ad-
joindre un jour par la tendance de Bis-
mark d'acquérir la suprématie temporelle
et spirituelle sur toute terre où l'on parle
l'idiOme teuton. Pour l'accomplissement
de ce dessein, la Prusse ne se hâte pas de
déclarer la guerre à l'Autriche, parce qu'elle
redoute l'alliance de cette dernière avec la
Russie. C'est pourquoi elle abaisse (levant
l'aigle russe sa présomption de prépondé-
rance européenne, et cultive son amitié,
par crainte de la revanche française,cauche-
mar perpétuel de l'Allemagne.

Les choses en étaient là, et chacun
des trois empereurs attendait patiemment
une occasion favorable, lorsque l'Angle-
terre, à laquelle on ne daignait pas penser,
mais qui agissait sous main, fait irruption

tout à coup dans le canal de Suez, par
l'achat des actions du Khédive. Aban-
donnant aux trois empires du Nord la
Turquie qu'elle trouve assez défendue par
leur propre rivalité, elle dirige ses regards
vers l'Egypte, et convainc le Khédive
de la nécessité pour lui de mettre sa con-
fiance dans les nations occidentales de l'Eu-
rope, qui seules pourraient empêcher la
Russie d'avancer jusqu'à lui et de prendre
son royaume.

A cette nouvelle, il y eut un grand
émoi dans le monde politique. Les trois
empires, la Prusse surtout qui voyait bien
l'Angleterre se moquer de ses menaces de
vieille duègne, cherchèrent, par le moyen
de leur presse, à détourner sur la France,
leur victime, l'injure et le dommage qui
tombaient de ce fait, directement sur eux.
La France ne perdait pas autant qu'on
l'avait cru d'abord ; elle demeurait la prin-
cipale actionnaire du canal de Suez, et la
part de l'Angleterre n'était que celle-là
même que Ferdinand de Lesseps lui avait
proposée, lors de l'inauguration du canal.

Si la Prusse fut blessée dans sa gloriole,
la Russie le fut davantage dans ses des-
seins, qu'elle se pensait prête à atteindre.
La possession de Constantinople la ren-
dait à peu près maîtresse du commerce des
Indes. Constantinople détournait la source
des richesses de l'Angleterre *pour la faire
affluer en Russie. Mais à présent, l'in-
fluence le l'Angleterre en Egypte et sa
propriété dans le canal de Suez continuent
a faire d'elle le principal iiarché ldes pro-
duits indiens.

Si une guerre venait a éclater entre
l'Angleterre et la Russie, la dominatrice
les mers, libre en Egypte, pourrait faire
passer ses flottes formidables aux rivages
le l'Inde plus facilement que le che-

min de fer centre-asiatique n'y mènerait
les Russes. De plus, pour garantir tant
qu'elle peut son empire colonial, l'égoïste
Albion adopte envers ses sujets indous
une politique de condescendance et d'a-
mour; et les fêtes données pour célé-
brer le voyage du prince de Galles ne con-
tribuent pas peu à rapprocher les habi-
tants de leurs maîtres. Cette conduite de
l'Angleterre est nécessaire aujourd'hui
car une révolte des Indous serait mainte-
nant difficilement réprimée, à cause des
Russes qui ne se feraient pas faute de leur
venir en aide.

A ce prompt revirement dans la pour-
suite de leurs projets, les empires du Nord
se réveillèrent le la torpeur de leurs hési-
tations: et dans une entrevue, leurs sou-
verains proclamèrent que l'alliance entre
eux était plus resserrée que jamais. Qu'ils
prennent garde cependant, dans cet em-
brassement étroit, de sentir la pointe du
poignard que chacun d'eux cache dans son
sein, poignard qui n'attend qu'une occa-
sion pour rompre, dans une explosion de
haine, leurs amitiés intéressées.

Que pouvons-nous penser pour l'avenir
de ces complications européennes? Coin-
nient dévider les fils de cette trame diplo-
matique ? La peur est dans le plus grand
des empires comme dans le plus petit Etat.
Toutes les forces se neutralisent les unes
les autres. Mais par cet équilibre, la li-
berté règne dans les petits Etats vis-à-vis
les grands. L'Eglise, menacée, sourdement
minée, n'en fait pas moins entendre sa
voix plus forte que les canons pour re-
prendre ses persécuteurs, et demander jus-
tice envers ses ouailles.

Cet équilibre européen repose sur des

pièces tellement dépendantes les unes des
autres, qu'il suffit d'en retirer une pour
faire crouler tout l'édifice. Il y a long-
temps que les armées ennemies, en pré-
sence, attendent le signal du combat.
L'Europe est comme une immense pou-
drière qu'une seule étincelle peut faire saiu-
ter.

D'où partira cette étincelle ? De l'Her-
zégovine I de la part que prendraient à l'in-
surrexion, malgré l'opposition des empires
du Nord, le Montenégro, la Servie et la
Roumanie 1 du rejet par les insurgés de
la note Andrassy ? d'un massacre de chré-
tiens fait par les Musulmans fanatiques I
du choc de la rencontre, en Asie, de l'An-
gleterre et de la Russie, ou de quelque
autre des cas de guerre en suspens ? Per-
sonne ne peut le prédire, comme personne
ne sait qui souffrirait le plus des désastres
d'une guerre générale. L. GOuGrEoN.

Mars 1876.

DEVANT LES COMITÉS

Le comité sur les chemins de fer a siégé
le 28 mars et a pris en considération le
bill concernant le pont Royal-Albert. M.
Andrew Allan a comparu devant le comité
et s'est opposé au projet. Il a allégué que
la vélocité du courant serait considérable-
ment augmentée par la pose le deux piles
entre la rive nord diu fleuve et l'île Sainte-
Hélène, et que le danger serait plus grand
pour descendre que pour monter ce cou-
rant.

M. Page, ingénieur en chef du départe-
ment (les travaux publics, croit que les
objections faites au projet sont d'un carac-
tère très-sérieux, attendu que l'endroit
choisi se trouve être dans le plus fort du
courant.

M. Legge dit que la compagnie adopte-
rait pour plan la construction d'un pont
entre Hochelaga et l'île Ronde, si on donne
pour objection l'augmentation de la force
du courant.

M. Mackenzie dit que ce plan a été exa
miné par les ingénieurs du gouvernement
et qu'aucune opinion ne pourrait être
donnée sur le sujet.

M. Holton dit qu'on ne saurait rien
faire avant la session prochaine.

L'hon. John Young retire alors le bill.

L'hon. sénateur Cochrane, de Compton,
s'est exprimé ainsi devant le comité de
l'Agriculture

"J'aimerais que l'on encourageât les
manufactures du pays; cela nous donne-
rait un marché où nous pourrions écouler
nos produits agricoles. De cette façon, les
cultivateurs obtiendraient de meilleurs
prix que lorsqu'ils vendent leur grain pour
l'exportation.

" Je suis tout à fait convaincu que,
dans la province le Québec, la protection
les manufactures serait à l'avantage des
cultivateurs.

" Je ne m'oppose pas à ce qu'un droit
soit imposé sur les grains bruts et sur la
fleur, car je suis d'opinion que le culti-
vateur en retirera quelque profit ; en
outre, ce droit encouragera la culture des
grains. Je ne pense pas que le libre-
échange avec les Etats-Unis soit à l'avan-
tage des cultivateurs; je préférerais un
tarif de 20 par cent.

" Je crois que l'état de choses actuel
porte préjudice à nos cultivateurs."


